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Prologue 

Jessica Barrowman frissonna dans sa jolie robe bleue toute neuve. Elle aurait dû garder son imperméable, mais il aurait caché la robe, et elle voulait que son amoureux la voie. Il lui avait dit un jour qu’il l’aimait en bleu, que cela mettait la teinte de ses yeux en valeur. Depuis, elle ne portait plus que cette couleur. Sa camarade de chambre, à l’université, s’en était aperçue et lui en avait fait la remarque. Jessica avait souri sans rien dire. 

Cela faisait un peu drôle d’être « l’autre femme » d’un homme marié, mais il y avait quelque chose d’excitant à ces rencontres clandestines et furtives. Ils faisaient l’amour dans des motels écartés, sur le siège arrière de la voiture, ou même dans son bureau… Il aimait caresser et jouer avec sa longue chevelure soyeuse et, un jour où elle avait parlé de se couper les cheveux, il était entré dans une colère noire, avait claqué la porte et n’avait pas voulu la voir pendant trois semaines. 

Les trois semaines les pires de son existence. 

Mais il était revenu et elle avait retrouvé le bonheur.C’était tellement mieux, un homme plus âgé. Rien à voir avec les gamins stupides qu’elle fréquentait avant. Lui, le foot, le rap, les jeux vidéo, il n’en avait rien à faire. 

Il lui faisait découvrir un autre monde, sophistiqué, élégant, cultivé. Il ne buvait pas de bière, mais du whisky, et même du vin. Et lui, au moins, ne la houspillait jamais, contrairement au dernier petit ami qu’elle avait eu. 

Par moments, elle mourait d’envie de tout raconter à sa camarade de chambre, Janice, et même de le crier sur les toits, dans tout le campus. Un jour, elle avait failli appeler sa femme, mais elle s’était ravisée en se souvenant de la fois où il s’était mis en colère. Il lui avait presque fait peur. Mais ce n’était pas tant cela qu’elle redoutait que le fait qu’elle n’aurait pas supporté de le perdre de nouveau pendant des semaines. 

Aujourd’hui, il lui avait promis une surprise, pour l’anniversaire des trois mois de leur rencontre. C’était pour cela qu’elle s’était acheté une robe, et si Janice avait été là quand elle s’était habillée, elle lui aurait tout dit. Il allait lui annoncer qu’il quittait sa femme, elle en était certaine. Il lui avait offert une bague. Pas encore une bague de fiançailles, bien sûr, puisqu’il faudrait qu’il divorce d’abord. Mais il l’aimait, elle le savait. Il ferait n’importe quoi pour elle. 

Pour éviter de grimper cette stupide montagne avec ses chaussures neuves, et d’arriver essoufflée et tout en sueur, elle s’était mise en route très en avance, avecson imperméable et ses bottes, qu’elle avait ensuite retirées et cachées dans un buisson, près de la clairière où ils avaient rendez-vous, là où il lui avait déclaré son amour la première fois. Elle avait aussi pensé à porter les barrettes d’émail bleu qu’il lui avait offertes. 

Il était déjà là, en train de l’attendre. Il la regarda avec un sourire tendre, séduisant. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. 

Il lui rendit son baiser en lui tenant un moment les mains, puis lui intima d’une voix rauque, enjôleuse : 

– Tourne-toi. Je veux que ce soit une vraie surprise. 

Elle obéit. Il lui posa les mains sur les épaules. Elle frissonna avec délices. Il lui caressa le cou du bout des doigts ; elle eut un gémissement de plaisir. Puis il resserra son étreinte. 

C’était son jeu sexuel favori et elle était de nature tolérante. D’ordinaire, certes, il ne s’y livrait jamais en préliminaires, mais elle se laissa aller contre lui sans protester, en murmurant d’une voix un peu étouffée par la pression de ses mains : 

– Tu ne veux pas me pénétrer avant ? 

– Après, lui souffla-t–il à l’oreille. Pas tout de suite. 

Il serra plus fort. 

Il était déjà arrivé qu’il s’amuse à la voir se débattre. Il aimait bien ça. Mais cette fois, il lui faisait peur. Il exagérait. Sans plus se soucier de lui plaire ou non, elle lui agrippa les mains pour tenter de les détacher et sentit qu’il portait des gants. 


Des gants ? Mais pour quoi faire ? 

Le souffle lui manquait. Elle avait atrocement mal. Elle lui donna un coup de pied, le plus fort qu’elle put, mais il ne parut même pas s’en apercevoir. 

Un voile noir lui tomba devant les yeux. Le fracas de la cascade résonna à ses oreilles, assourdissant. « Je vais mourir », se dit-elle en se sentant sombrer tandis qu’il chuchotait dans son cou : 

– Je t’aime, Jessica. 

Mais il était déjà trop tard. Elle ne l’entendit pas et s’effondra. 

***

Il baissa les yeux vers elle. La pauvre, elle était couverte de boue. Il allait se salir, mais il ne pouvait pas la laisser comme ça. Il fallait qu’elle sache à quel point il l’aimait, à quel point il appréciait son sacrifice. 

Il se déshabilla en ne gardant que ses bottes, puis retourna le corps, le disposa avec soin et pénétra violemment la chair inerte. C’était toujours le meilleur moment. Ça se terminait toujours trop vite, mais il jouit en versant des larmes de gratitude. 

Il se retira, enleva son préservatif et le jeta dans la cascade. Cela fait, il se pencha, embrassa la bouche amorphe, ferma les paupières et les embrassa aussi. Il défit les barrettes d’émail bleu, laissa les cheveux retomber sur le visage, puis roula le corps jusqu’au bord de la falaise, poussa et le regarda voltiger jusqu’enbas, auréolé de la longue chevelure blonde qui flottait comme un voile de mariée. 

Il avait peut-être agi un peu vite, perdu son sang-froid. Généralement, il laissait passer plus de temps entre deux conquêtes. Le fait de devoir attendre, de sentir le désir monter, était presque aussi exquis que l’acte lui-même. Mais elle s’était montrée si rapidement possessive qu’il avait dû précipiter les choses. C’était tout le problème d’avoir choisi quelqu’un là où il habitait, ce qui lui arrivait rarement. 

Tant pis. Il avait dû se presser mais n’en aurait aucun regret. Les regrets, c’était le genre d’émotion futile qu’il se félicitait de ne pas éprouver. Avoir des besoins, oui. Les états d’âme, c’était bon pour les faibles. 

Maintenant, tout irait bien. Il serait de nouveau serein, plein de sang-froid. Personne ne devinerait jamais ce qui s’était passé à Silver Falls. 

Il n’y aurait pas d’autre Jessica, sauf s’il se montrait très, très prudent. Ou valait-il mieux patienter ? Mais pourquoi, après tout ? Il faisait toujours attention. Elle était la trente-septième, et personne n’avait jamais rien soupçonné. Rien ne l’empêchait de continuer à assouvir ses besoins, en attendant celle qu’il convoitait. Qui serait son couronnement. 

Il se rhabilla en songeant qu’il devrait de nouveau brûler ses vêtements, ce qui l’attristait toujours. Il aurait aimé les garder tous dans un placard, en souvenir. 

Il faudrait qu’il se contente des barrettes. Il les portaà son visage, huma avec ravissement leur parfum de shampooing. Puis il les glissa dans sa poche et se mit en route. 

Au dernier moment, il aperçut l’imperméable et les bottes de Jessica, dans un buisson. Cela lui aurait compliqué la vie qu’on les trouve là et, pendant un moment, une bouffée de haine pour la jeune fille l’envahit. 

Puis cela passa. Il jeta le tout dans l’eau tourbillonnante où elle avait disparu puis se remit à sourire. Il lui pardonnait. 

Adorable Jessica… Elle allait lui manquer. 

Il reprit sa descente en sifflotant. 







1. 

Il pleuvait de nouveau. Rien d’étonnant, se dit Rachel en regardant par la fenêtre le ciel d’un gris plombé et la BMW noire de son mari qui, au même instant, remontait l’allée. A Silver Falls, Etat de Washington, s’il ne pleuvait pas, il venait tout juste de pleuvoir ou ça n’allait pas tarder à recommencer. Et même quand la nuit était calme, on entendait au loin le fracas de la chute d’eau de Silver Mountain, lancinant, martelant les tympans, au point qu’on finissait par avoir l’impression d’être submergé et de se noyer. 

Oui, rien d’étonnant à ce qu’elle éprouve ce sentiment d’oppression, de catastrophe imminente. D’innombrables études scientifiques évoquaient les effets déprimants du manque de lumière sur le psychisme. Après avoir vécu durant dix ans, avec sa fille, sous des climats ensoleillés et chauds, elle n’arrivait pas à s’habituer à la pluie, à la grisaille, aux nuages. Oh, elle finirait par s’adapter… Tout un tas de gens venaient s’installersur la côte nord du Pacifique. Un jour ou l’autre, elle finirait par l’aimer aussi. 

Elle lissa d’un geste nerveux, sur ses hanches rebondies, la sobre robe noire qu’elle portait. David allait lui en vouloir. Elle avait encore raté un rendez-vous chez le notaire, n’était pas allée le chercher à son bureau et avait autorisé sa fille Sophie à passer la soirée à une fête de l’école au lieu d’aller écouter Stephen Henry lire ses poèmes. David ne se mettrait pas en colère, bien sûr. Il ne le faisait jamais. Il prendrait simplement une expression profondément déçue, bien plus impressionnante que n’importe quelle explosion de rage. 

Le seul fait d’imaginer le paisible David en train de se fâcher la fit sourire. Il arrêta la BMW à soixante-dix centimètres du garage, ouvrit la portière, tendit son parapluie noir et le déplia avant de s’extirper du véhicule, sous la bruine. Il vit Rachel sourire derrière la vitre et eut à son tour un sourire, mais contraint, trahissant sa contrariété. 

– Tu n’es pas venue chez le notaire. Nous avions rendez-vous à 3 heures, lança-t–il en guise de bienvenue, après avoir déposé sur ses joues le rituel baiser conjugal. Je m’attendais à ce que tu sois là, cette fois. 

Elle n’aimait pas culpabiliser mais se sentait tout de même coupable. 

– Je suis vraiment désolée, David, répondit-elle en s’efforçant d’avoir l’air contrit. Je travaillais et n’ai pas vu le temps passer. 


C’était un mensonge. En fait, elle avait consulté le cadran lumineux de sa montre, dans la chambre noire, constaté qu’elle avait encore de la marge, puis s’était empressée d’oublier le rendez-vous. 

– C’est la troisième fois, Rachel, dit-il avec une infinie patience. Aurais-tu des réticences à me laisser adopter Sophie ? C’était pourtant ton idée, au départ. 

Ce n’était pas exactement ainsi que Rachel se le rappelait, mais elle laissa passer. Etre marié, c’était aussi savoir faire des concessions, avoir du tact. Elle s’y employait. 

– Ne dis pas de bêtises, répondit-elle. Je serais ravie que nous formions une vraie famille. J’ai été distraite, c’est tout. 

Il caressa affectueusement la chevelure rousse, tout ébouriffée, de la jeune femme. 

– Tu es une rêveuse, Rachel, tu sais ça ? dit-il en perdant quelque peu son air désapprobateur. Ta fille est bien plus sensée que toi. 

Elle recula d’un pas, instinctivement, en tentant de discipliner d’une main son abondante crinière. David était adorable, mais avait parfois fâcheusement tendance à se poser en donneur de leçons. 

– Je suis parfaitement sensée pour les choses importantes, répondit-elle en dissimulant son agacement. 

– Et que j’adopte Sophie, ce n’est pas important ? 

Il était de nouveau dépité. Rachel retint une réplique bien sentie. Il détestait qu’elle soit hargneuse. Elleaussi, d’ailleurs. Elle évitait de récriminer, surtout à cause de Sophie. 

Cela dit, Sophie n’était pas là pour l’instant. 

– Bien sûr que c’est important, David. Mais est-ce si urgent ? Nous ne sommes mariés que depuis quatre mois, et je compte bien que cela dure encore une cinquantaine d’années, figure-toi. Nous n’avons pas besoin de nous précipiter. 

Elle lui adressa son sourire le plus radieux, celui avec lequel elle avait attiré son regard, six mois plus tôt, à San Francisco. Certes, aujourd’hui, ce sourire était légèrement forcé. 

– Oui, c’est vrai, répondit-il d’un ton léger. 

C’était la première chose qui lui avait plu, chez lui : cette capacité à prendre les choses calmement, y compris le côté soupe au lait de sa femme. 

– Tu es prête ? enchaîna-t–il. Je te rappelle que mon père aime bien que tout le monde soit là avant de commencer. 

– Oui, je sais, marmonna-t–elle. 

Impossible de témoigner plus d’enthousiasme. Pourtant, elle aurait dû se féliciter que David ait pour père Stephen Henry Middleton, professeur émérite de l’université de Silver Falls, meilleur poète autoproclamé de la côte pacifique. D’abord, parce qu’elle n’avait pas revu son propre père depuis le jour, treize ans plus tôt, où on l’avait chassée de la maison, enceinte, à dix-sept ans. Ensuite, parce que Stephen Henry adorait jouerles patriarches, abordait sa belle-fille avec la dose voulue de badinage courtois et adorait Sophie, bien qu’elle n’appréciât guère sa poésie. Sophie ne l’aimait pas beaucoup, même si elle ne le montrait pas. C’était sans doute pour cela que Rachel, elle aussi, restait sur la réserve. Sa fille avait toujours eu un instinct très sûr, plus sûr que le sien. 

– Je suis prête, reprit-elle en plaquant un sourire sur son visage. 

David extirpa un mouchoir blanc, immaculé, de la poche de son élégant costume et essuya son rouge à lèvres. 

– C’est mieux comme ça, dit-il avec un soupir d’aise. Beaucoup mieux. Tu ne changes pas de chaussures ? 

Elle aimait la tache de couleur vive que donnait le rouge à lèvres, mais il fallait faire des compromis, se répéta-t–elle. Elle aurait dû se rappeler qu’il n’aimait pas le maquillage. Sans doute avait-elle voulu inconsciemment le contrarier. Il fallait qu’elle veille à ce genre de choses, sans quoi elle ne pourrait jamais s’adapter. 

Elle baissa les yeux vers ses chaussures. C’étaient des espadrilles compensées qui lui donnaient bien dix centimètres de plus que son mari. Elle les avait achetées au Mexique parce qu’elles étaient colorées et que la bride donnait une allure sexy à ses jambes galbées. 

– Excuse-moi, je n’y pensais plus, soupira-t–elle en les retirant rapidement. 

Elle partit chercher les ballerines noires qu’ilpréférait. Il la suivit, les espadrilles à la main. Elle adorait les chaussures, avait la manie de les laisser traîner un peu partout, et c’était David qui les rangeait. Il passa devant elle, plaça les espadrilles à leur place dans le placard à chaussures fait sur mesure dont la rigoureuse ordonnance fascinait et intimidait Rachel, puis il écarta les bras. 

– Où est Sophie ? 

– Je l’ai autorisée à rester dormir chez Kristen Bannister. Tu sais comme elle bûche ses maths, et elle a promis à Kristen de lui expliquer les bizarreries de Dieu sait quel théorème. Je ne voulais pas que nous soyons en retard, et donc… 

Une fugitive contrariété s’alluma dans le regard de David, puis s’évanouit. 

– Je me dis parfois que tu ne m’as épousé que pour l’enseignement de mathématiques de Silver Falls, remarqua-t–il. 

– Bien sûr que non. Même si les talents de matheuse de ma fille me donnent l’impression d’être une demeurée, je n’irais tout de même pas épouser le premier venu juste pour qu’elle ait des cours de maths renforcés. Je ne savais même pas que le collège local était aussi bon. 

– Assurer soi-même l’instruction d’un enfant à domicile a ses limites. Je te l’avais bien dit, souligna-t–il. 

– David, je t’ai épousé pour toi-même, dit-elle fermement. Comment peux-tu en douter ? 

– Je te crois, répondit-il, l’air soulagé. Simplement,mon père adore Sophie et trouve qu’il ne la voit pas assez souvent. 

Mais Sophie, elle, n’adorait pas Stephen… 

– Les devoirs d’abord, tu ne crois pas ? 

– Bien sûr. 

Il était lui-même professeur et pouvait difficilement dire le contraire. 

– En échange, nous l’amènerons dîner chez mon père un soir de cette semaine, ajouta-t–il. 

– Entendu. 

Si sa mère le lui demandait, Sophie irait à ce dîner, bien sûr. Mais Rachel savait aussi ce qu’elle voulait pour Sophie, et si elle avait mis fin à leur vie nomade, après la tragédie qui les avait frappées, c’était surtout pour assurer à sa fille une éducation à la hauteur de ses incroyables dons scientifiques. Sophie avait mieux à faire que de perdre ses soirées à flatter la vanité d’un universitaire vieillissant. 

Certes, elle aussi aurait eu mieux à faire, se dit Rachel. Pourtant, elle suivait, en digne épouse d’un homme parfait, enseignant dans la parfaite université d’une petite ville parfaite où il pleuvait en permanence, et où elle finissait par étouffer peu à peu… 

– Tu te sens bien ? demanda David avec inquiétude. Ta main s’est crispée sur mon bras. 

– C’est juste une crampe, chéri. J’ai trop travaillé. 

Il lui sourit avec affection. 

– Je suis ravi que tu continues à faire de la photo,mais tu n’en aurais pas besoin, tu sais. Je gagne suffisamment pour nous deux. 

Ils avaient déjà eu cette discussion et ils l’auraient probablement jusqu’à leur mort, après de longues années de vie heureuse. Elle repoussa les cheveux qui lui tombaient sur le visage. 

– Ce n’est pas une question d’argent, David. C’est ce que j’aime faire. 

Ils sortirent dans l’obscurité humide. David referma la porte et verrouilla à double tour après avoir éteint toutes les lumières. Il veillait pieusement à économiser l’électricité. 

– Alors, c’est parfait, commenta-t–il. Cela t’ennuie-t–il que nous prenions ta voiture ? La mienne empeste encore, depuis que je suis passé sur un cadavre de chevreuil. 

– Pas de problème. Veux-tu que j’emmène ta voiture au lavage, demain ? 

– Non, dit-il en secouant la tête. C’est idiot, je sais, mais c’est un peu mon bébé. Je déteste que quelqu’un d’autre y touche, même toi, chérie. Je m’en occuperai. Je prendrai la Range Rover en attendant. 

David aimait sa Range Rover avec passion et l’utilisait rarement. Elle passait le plus clair de son temps au garage. 

Rachel resta coite. David avait organisé son existence de manière parfaite. Pourquoi discuter ? Elle sourit avec indulgence, serra sa parfaite pochette de soirée sousson bras et monta dans la voiture au côté d’un mari parfait. La soirée serait longue. 

***

Caleb Middleton plongea sous la bâche qui abritait de la pluie ce qui aurait dû être le vestibule de sa maison et se dirigea vers la salle de bains, restée en chantier depuis un bail. La plomberie était sûrement morte. Quand il ouvrit le robinet, cependant, un filet d’eau jaunâtre s’écoula, puis devint un jet régulier. Il mit la douche en marche. Sans eau chaude, évidemment, mais au moins le pompage par gravité fonctionnait-il. Il ôta ses vêtements et ses chaussures couverts de boue et entra dans le bac à douche. 

Sans avoir besoin de fermer les yeux, il revoyait ce qu’il venait juste de voir : un corps, accroché aux branches de la cascade. Il avait aussitôt appelé la police, sans donner son nom, mais Maggie Bannister n’aurait aucun mal à identifier le propriétaire du portable. On allait l’interroger, il serait contraint de mentir, et personne ne le croirait. Maggie se méfiait déjà de lui quand elle était simple officier. Maintenant, en tant que shérif, elle serait encore plus encline à le croire capable de tout. 

Il restait sur les étagères, au-dessous de l’évier, une serviette qui sentait le moisi. Il la déplia. Un quelconque animal y avait grignoté un grand trou. Il s’en fichait. Il se sécha, sortit des vêtements propres, ramassa les autres et les emballa dans la serviette. Il profiteraitd’une éclaircie assez longue pour les brûler. Sinon, il lui faudrait les enterrer et essayer de ne plus y penser. 

Il y avait des années qu’il était parti, mais sa maison en construction n’était pas restée inoccupée. Des bûches et du petit bois s’empilaient près du poêle. Des dizaines de bouteilles de bière vides traînaient partout, ainsi qu’un cendrier débordant de mégots. Les ados du coin avaient dû venir ici pour se bécoter. Il ne leur en voulait pas. Il aurait fait la même chose, à leur place. Il l’avait fait, d’ailleurs. 

Il gagna le salon et, pieds nus sur le plancher brut, observa par la fenêtre la petite ville qui s’étendait en contrebas. Au-dessous des épais nuages, il discernait les bâtiments de l’université où travaillaient son père et son frère, le quadrillage régulier des rues. Derrière lui, le grondement de la cascade se superposait au crépitement monotone de l’averse. 

Après avoir passé des années dans les déserts arides d’Afghanistan et d’Irak, il aurait dû se réjouir qu’il pleuve, et pourtant toute cette eau évoquait la mort, la pourriture, le désespoir. Il avait souvent croisé la mort, mais cette paisible bourgade lui semblait plus mortifère que n’importe quelle zone de guerre. 

Car c’était pour affronter la mort qu’il était revenu. Pour trouver enfin la réponse à des questions qui le hantaient et qu’il avait trop longtemps ignorées. Il avait changé. Il ne pouvait plus se voiler la face. Une hideuse réalité l’attendait, et elle commençait par le cadavrede cette femme accroché aux branches, au-dessus du torrent. 

Peut-être n’aurait-il pas dû appeler les flics. Mais comment laisser cette femme où elle était ? Il contempla le rideau de pluie qui cachait sa maison à moitié terminée du reste du monde. Il fallait qu’il remette en route le générateur. Qu’il change la bâche déchirée de l’entrée en train de claquer au vent. Bref, il avait pas mal de choses à régler avant de descendre en ville rendre visite à son père et à son frère. D’autant plus que, cette fois, il resterait jusqu’à ce qu’il sache la vérité. Et même si cette vérité s’avérait aussi atroce, aussi horrible qu’il le craignait, il l’affronterait. On ne pouvait pas fuir éternellement. Surtout maintenant que la petite famille s’était agrandie, puisque David, contre toute attente, s’était marié, comme son père l’avait expliqué dans une de ses lettres pleines de sous-entendus. 

Caleb ne pouvait plus faire semblant de croire qu’il ne se passait rien d’effrayant dans cette sinistre petite ville collet monté. 

***

Sophie Chapman écarta ses cheveux blonds de son front et fit une grimace plaisante à Kristen, sa meilleure amie. Il y avait tout de même deux ou trois points positifs dans ce trou paumé et pluvieux, et le meilleur de tous, c’était Kristen. En treize ans d’existence, Sophie avait visité bien plus de pays que la plupart des gens et s’étaittoujours liée facilement. Elles étaient devenues amies, Kristen et elle, dès le premier jour où elles s’étaient rencontrées, au club du collège de Silver Falls, et elles étaient inséparables. Sophie était surdouée en maths, Kristen en littérature : elles se complétaient à merveille. La mère de Kristen, shérif de ce patelin lugubre, était une femme directe, pleine de bon sens, étonnamment facile à vivre. Elle s’entendait admirablement avec la mère de Sophie. S’il n’y avait pas eu Maggie, Rachel n’aurait fréquenté ici que son mari, David, qui, à l’usage, pouvait devenir un peu lassant. 

La jeune fille adorait sa mère mais la trouvait parfois inconséquente. Le choix de son mari, par exemple… Certes, ç’avait été affreux de perdre Tessa. Sophie souffrait encore de sa fin atroce et Tessa lui manquait. Mais Sophie était bien trop rationnelle pour jouer les héroïnes de mélodrame. Il y avait toujours eu des crimes et des gens méchants. Le tout était de faire de son mieux pour les éviter. 

Eviter son beau-père, cela dit, c’était un peu plus délicat. Il n’était pas méchant, bien sûr. Il faisait des efforts pour la gâter, lui offrait sans cesse de menus cadeaux dont elle n’avait pas très envie. Mais elle avait du flair pour jauger les gens et elle était certaine que quelque chose, chez lui, ne tournait pas rond. 

Cela ne la préoccupait pas plus que cela. Il rendait sa mère heureuse, lui offrait l’existence stable dont elle avait sans doute toujours rêvé. Pourtant, Sophie avaitadoré la vie qu’elles menaient toutes deux, auparavant. Elles voyageaient sans cesse. Rachel gagnait de l’argent en vendant ses photos. Quand un magazine de voyage lui commandait un reportage, elles descendaient dans de bons hôtels et mangeaient du bifteck ; quand ça allait moins bien, elles se contentaient d’auberges de jeunesse et de barres de céréales. Cela leur était égal. C’était une belle aventure, et Sophie aimait ça. 

Rachel, elle, avait dû s’en lasser. David Middleton avait surgi dans le paysage quelques semaines après la découverte du corps de Tessa et elle s’était entichée de lui sur-le-champ. Elle qui, d’ordinaire, fuyait les dragueurs, elle avait abandonné d’un coup sa réserve pour plonger dans le mariage avec un parfait inconnu. 

En général, Sophie trouvait touchant le côté impulsif de sa mère. Cette fois, cependant, elle avait des doutes. Elle trouvait David un peu louche. Il la regardait sans cesse, lui accordait trop d’attention, voulait à tout prix qu’ils deviennent amis. Or l’homme qui couchait avec sa mère était bien la dernière personne qu’elle aurait voulue pour ami. Mais comment l’avouer à sa mère ? Rachel voyait dans ce mariage la solution à tous leurs problèmes. Une vie stable, dans une jolie petite ville tranquille de la côte nord du Pacifique, que rêver de mieux ? 
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